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USAGE DE LA LANGDE FLAMANDE EN BELGIQUE.
h_] n^es dernières séances de la chambre des représentans
liCç

s' "- ''e Foere ade nouveau attaqué le ministre de la jus-
-In= i, Ul'avoir ordonné l'usage del'orthographe flamande telle
>eiu

avait établie \eTael-Congres,(l)e\, queM. l'abbé de Foere
''Dd roscr're en haine de tout ce qui rappelle la langue hol-
>;„ '!lse- «Vous imposez, a dit M. de Foere au ministre de la
t av ce > vous imposez un dialecte étranger contre lequel nous
'de* S.rec'amè à la presque unanimité, pour faire tomber un

,|?r,^s lesplus énormes qui ont provoqué la révolution.
'lon t" rame d'état hollandais (M. Falck) qui, il n'y a pas
's'est Ps> a exercé dans le pays desfonctions diplomatiques,
'Bel .exl)r'mé plusieurs fois sur l'espèce de ridicule dont la

,vpïlue se couvre aujourd'hui.
«le °\c' le langage qu'il a tenu, en plusieurs circonstances, sur»étJ'rUr>dicule de contradiction dont, selon lui, les Belges,ye"t doués :
»p 0 Badoptent aujourd'hui, disait-il, la langue qu'ils ontre-
>ie *cc avant la révolution. Ils en ont fait vn grief énorme,
'Pro ,'ourd'hui ce grief est un bienfait. Alors l'uniformité était
»qu P°sée, aujourd'hui on veut établir cette uniformité, lors-

, j lous nous sommes séparés. »

'lai GSt tr^s"ProDî>ble que l'honorale M. Devaux avait eu con-
>lj Sance de cefait ; cardans un discours qu'il a prononcé le
>rû] °jt 1842, dans lequel jecrois même qu'il relevait les pa-
'Pr' S. v diplomate hollandais, l'honorable membre s'est ex-\!^e en ces termes :
'jjOu°USaVez un singulier esprit de contradiction; quand le
>Vo

ernernent voulait vous imposer la langue hollandaise,
«plli..aveï jeté les hauts cris, et aujourd'hui vous voulez tout

M If 6n h°iïandais, ouen idiome presque semblable. »
Une 'j. . Foere signale ensuite la tendance dece qu'il appelle
clrjre a-?tlon existant en Belgique, et qui aurait pour but d ex-
altes r

*,aD'ta,ls desprovinces wallonnes, non-seulement de
Ttiajs lonctions dans les provinces où le flamand est en usage,
lan„ "_core du conseil des ministres et même de la cour, où la

j, française est parlée,
flan,' e Foere cite ici en premier lieu la traduction du texte
''don.. "

Un discours qui a été prononcé à une fête, donnée à

«Ofrè "{fuient dece discours:
>nr'esold l

arc',eî en avant, méprisez les âmez abjectes qui font encore
J 1" jour le j . f'a,»dre dorée, entendre leur voix francisée. Pensez comment' " eivov

S
' i,mons tomD^rent devant le glaive flamboyant de Michel qui, "trient no "r ,enn:r- Cependant, non! pas de vengeance, non, pour ceux qui

« "on! '] ese'qui, un instant, ont renié la langue de la patrie flaman-
a""'Mi ri

B
rretournerou' un jour, et se réuniront, le repentir dans le oSur,v . ue»ireres.»°lci m "e'^e/e >, n,enant des vers écrits en flamand dans le Kunst

« Ah , !" ad de Gand, également cités par M. de Foere :
* ** Posi .mal.(i(l!ct'on est votre lot !
* raitrcc,-lté d'sPersera un jour vos ossemens,
" *a ,otre Po,rie' vou«adorâtes un Dieu étranger.*"n nntrn°trepatrie Po,ïëd«>' «n O'Connell,*ït esDo* Artevelie en qui le peuple trouvât de nouveau courage.~-^a flâna! °nr ' commel'ï'l-nde est méconnue desAnglais,(lwT~--~ï__!'ei,t de l'engeance gallomane !

' ConBrè77~ " *"'°>entifique tenu il y a deux ans à Gand.

» Debout ! debout ! ôrace desBelges valeureux !
» Ne vous laissez pas plus longtemps vous détruire par l'étranger !
» Plus de Français autour du trâne, , plus de Français dans le conseil .'

* Si vous ne voulez pasavec eux blasphémer vos pères :
» Levez-vous donc ! La cour vous abâtardira.
» Levez-vous, ouvous périssez!! » (1)
Les déclamations suivantes ajoute M. de Foere sont dirigées

contre les Bruxellois :
«Les descendans de Marnix et d'Anneseens (les Bruxellois),

» sont devenus lesplus abjectsparias qu'aucun pays puisse pro-
» duire. C'est une engeance qui vraiment paraît être frappée de
» la malédiction de Dieu. Elle ne connaît plus sa langue mater-
» nelle, et ne comprend pas mieux la langue de nos oppresseurs.
» Aussi voit-on les Bruxellois peu exceller dans les arts et les
» sciences, ce sont les étrangers, les Wallons et les Français qui
" donnent le ton partout. »

L'abbé de Foere a terminé son discoursen demandantfor-
mellement le retrait de l'arrêté du ministre de la justice.

La discussion du budget du ministère de l'intérieur, spécia-
lement en ce qui concernait l'articlerelatif aux athénées et
collèges, a donné lieu à une remarque, qu'il n'est peut-être pas
hors depropos dereproduire ici,à l'occasion du débat mention-
né ci-dessus sur l'usage des langues en Belgique.

Voici de quoi il s'agit :
On a établi en 18-40 pourtous lesélèvesdes athénées et collè-

ges en Belgique un concours annuel. C'est du ministère de l'in-
térieur que l'on adresse aux différens collèges les matières sur
lesquelles le concours doit s'établir. Or, un des membres de la
chambre desreprésentans, fait connaître un échantillon de la
littérature dont le ministère envoie des modèles. Il a lu deux
phrases d'un texte français, adressé à tous les collèges pour
être traduiten latin.

Voici lapremière, il s'agit deCrésus, roi de Lydie :
« Ce prince n'est pas moins célèbre par les trésors qu'il hérita de ses ancè-

» Ires, que par l'orque roulait le fleuve Pactole (un prince célèbre par
» l'orque roule un fleuve)! ?ut, descendant du mont Tmolu» et passant
«sous son palais, traversait la ville capitale des Sardes, que par les tributs
» qu'ilrecevait des florissantes villes decommerce de son royaume. »

Voici la dernièrephrase qui finit l'histoiredeCrésus:
« Crésusjouit le reste de ses joursde la confiance de Cyrus et de celle de

m son fils Cambyse , et/ut membre du conseil-d'état. »
On ne dit pas si ce fut entervice ordinaire ou en service ex-

traordinaire.

(1) Voici letexte original. Ces vers sont de M. T. van Ryswyck.
Mogt ook ons Vaderland een O'Connell bezitten,

Een andren Artevelde, in wien het volk weer moed
En hoop vond; want, als lerland van de Britten,

Wordt Vlaenderen miskend van 'tGallomaensch gebroed!

Had ik de forsche stem van Prins volksbevrijder,
Hoe zoude ik hier om 't nijpend wee,

Uitdondren als een vromen strijder,
Van d' ouden Maesstroom tot de zee ;
Op, op! o kroost der vrome Belgen!

Laet u niet langer door den vreemdeling verdelgen.

Geen Fransch meer om den troon, geen Fransch meer in den raed !
Wilt gij niet mede uw vaedren laslren,
Wackt op dan ! 't hof zal u verbastren,

Waekt op, of gij vergaet!!

Plusieurs journaux, sur la foi d'une correspondance d'lta-
lie , ont annoncé que le roi de Sardaigne était sur le point de
suivre l'exemple de la cour de Naples, en reconnaissant l'ordre
de choses actuel en Espagne.

Nous apprenons de bonne source, quecette nouvelle est con-
trouvée, et que la cour de Turin n'a nullement l'intention de
s'écarter, au sujet de la reconnaissance de la reine Isabelle 11 ,
de la ligne de conduite suivie jusqu'à présent.

Hier est mort en cette résidence, vivement regretté de tous
ceux qui l'ont connu, le digne et fidèle compagnon d'exildu feu
roi, M. le comte de Heerd tot Eversberg, grand-maréchal du
palais, grand-croix de plusieurs ordres, et membre de la Pre-
mière Chambre desEtats-Généraux.

L'autorité localea résolu de faire construire à proximité de
Schéveningue, un établissement destiné au traitement de 300
alliènésdes deux sexes.

Une lettre de Zierickzee, du 26 de ce mois, nous apprend le
sinistresuivant :

tLe navire hollandais De Zeeuw, d'un tonnage do 437 lasts,
commandé par le capitaine Abrahamsz, venant de Batavia en
destination de Middelbourg, s'est échoué la nuit précédente
sur le Banjaard, et; peut être considéré comme perdu, ainsi
que la cargaison. —Déjà 20 hommes de l'équipage ont été
sauvéset conduits à Burght; on attendait à chaque instant l'ar-
rivée des autres naufragés. »

On apprend , dit le Nieuwsbode, que quelques morceaux de
la boîteen fer blanc, dans laquelle S. Exe. le ministre de la
marine M. Ryk , avait enfermé ses certificats de la detteRusse ,
ainsi que le cadenas de cette boîte ont été retrouvés dansles
décombres de l'hôtel incendié de la marine.

On écrit de Bois-le-Duc, que l'on y a découvert dans la
circulation, defausses pièces de2s cents et d'un florin, compo-
sées d'argent deBerlin. Ces pièces sont contrefaites avec beau-
coup d'habilité. Il paraîtque l'on a également trouvé lemoyen
dediminuerpar un procédé chimique, le poids des Guillaume.?
d'or. Il y en a en circulation à Bois-le-Duc, auxquel ils man-
quait pour 3 à 4 florins d'or, sans qu'il était facile de s'aperce-
voir de la fraude, à l'Sil seul.

Le Morning Post du 24, publie une proclamation du duc
Charles de Brunswick, datée de Londres le ler1 er janvier, et de
son règne la 29e année. Il y traite le gouvernementactuel de
Brunswick derévolutionnaire et d'illégal , renouvelle sa pro-
testation du ler1 er mai 1840, et déclare qu'il n'abdiquera jamais,
son droit de souveraineté.

Des lettres de Gênes, d'une date récente, annoncent l'arri-
vée dans cette ville de M. le chevalier Peloso, consul-général
de Sardaigne à Tunis, qui avait dû quitter son poste par suite
de ses différends avec le gouverneur de cette régence. Les mê-
mes lettres ajoutent que, malgré le départ de ce fonctionnaire,
il n'y avait pas eu rupture complète avec le bey, puisque le pa-
villon sarde n'avait pas été baissé et que le consulat était géré
provisoirement par un vice-consul, M. Bcnzi. On espérait, du
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tome S'
"Oernl pr'xaun C"U comPrendre 'es larmes de Sabine, mais elle attachait un si.!_. M,Hré_ Bens qu'elle pensaity deviner, qu'ellevoulut enètre complete-
ren" vi ' l"i d'vis.j" 1. de Qet lt~elle, je sens que tu dois être malheureuse ;tuavais fondé sur
*»i«7" de tomBent ''esP°'r de réparer des tortsqui ne sont pas les tiens, et
Pupill 0e" P»rl aulre îluc M' deProsny 'I est probable que tu eusses réussi.
n>a, ' > i>iaia ii"' a'[is', Mme Simon examinait attentivement le visage de sa

p,s o<"npriBe^ * dans l'àmede Silvestreune hauteur, une dignité que tu

cern"e
C' eBt lue t"<ristementSabine-

dans '1' 'es ïe«x °"8 autres > jeunes«êtes, dit Mme Simon en lui essuyant dou-
ce ne acti 01l's V°v.Svous imaginez qu'il n'y ade grandeur etdecourage,que
force """ pas .''".'■PPellentles regards et les applaudissemens du monde.
*>Y af£?Uf »i-river°UJoul'8 ceux lu' vont le plus loin qui emploient le plus de
eûtf9l j| Peut-être e! rfa"8 la lutte qu'il soutient depuis huit jours, M. dePros-

s»bin P°Urarriv'>
■

t*'en'o,'ts Pour rester ce qu'il doitêtre, qu'ilne lui en
Mnie s.e n'éCou .e''ase faire remarquer.
n'avait """n x en(1 j,a'utrice qu'à moitié, elle n'avait saisi de tout ce que— San9* Cc"n Pi"is 1

6 t''le que 'e Bens général , qui lui apprenait qu'elle
ael°n lesfoute, [„; j.<;aractei'e de Silvestre.

"— Ah' j^'erices "^"e' Je Ben* que je l'ai blessé, je sensqueje l'ai traité
'""jours'],1?'.1 Mme JlUl P°uvaientaisément me tromper.
Sens, »i rijj-'^oire a "?Lon e" l'interrompantavec une douce raillerie , c'est— IVon HfC"'eBet B' ■ clercs d'avoué, n'est-ce pas , pauvres jeunes
queje m ' n 'ncapables de sentir la vie d'une manière élevée?...
PU.'Beejoi,BUlaatt'r4|°n,' Pe "'est pas cela, dit Sabine; depuis ce jour-là même
Va'BJugé r',P 0,,p là e el'armanleet bonne remontrance de M. Simon, de-
le lui « v "" no.">nie „„."Vère fois , j'ai vu de plus près M. de Prosny :je l'a-
rment D

PpoBa '8 ni n^Ç^'eur et distingué, et c'est précisément parce que je
étonnée d'C6'""eje cro"" 18 étro'tes, ni mesquinerie dans l'esprit, c'est préci-
saitque j, a"8 '"on ck 'a'B àla générosité de son cSur, que vousme voyez si

—Tv o-"'8 essaye' d " **e 'a v'°lence avec laquelle il a répoussé un bien-
q»elqv ' e,°nnes de

e inaperçu que possible—An„ PC"» de c» „ "
d°uleur, Sabine , reprit Mme Simon; n'as-tu pas

-~-^',n ','épondUsqUJ-aPula causer?

— Cherche bien, reprit sa tutrice : voyons, toi-même, as-tu agi vis-à-vis de
M. de Prosny comme vis-à-vis de tout autrehomme?

Sabine baissa les yeux.— N'ya-t-il pas un jouroù tu as hésité à lui envoyer cetargent parce que...
parce que tv-as pensé queM. de Prosny étaittrop noble pour l'accepter?— C'est vrai.— Enfin, un antre jour n'est-il pas venu où, parce que tu as été folle,
viens-tu de me dire, parce que tu l'as méconnu, tu t'es décidée soudainement
à accomplir l'action que tuhésitais à faire la veille ?— C'est encore vrai,répliqua Sabine.— Eh bien ! pourquoicette décision soudaine?

Une viverougeur monta au visage de la jeunefille; mais les jeunes cSurs
qui sententies premières atteintesde l'amour sont si épouvantés des étranges
sentimens, desidées déraisonnables qu'elles leur inspirent, qu'ils n'osent en
faire l'aveu. Sabine rougit et nerépondit pas.

Mais MmeSimon était bien décidée à faire parler cette âme qui se perdait
dansson silence, et elle reprit, en attirant Sabine près d'elle.— Eh bien, mon enfant, il y a donc en toi quelque chose qui t'a fait agir
plusvivement que tun'auratsvoulu ; tu dois par conséquent comprendre et
pardonnerla colère quia entraîné M. de Prosny: un moment tu l'as cru au-
dessusd'un pareil bienfait : qui saitquel sentiment délicat il a pu te supposer
de son côté? Puis, tues revenue sur ton premierjugement : qui sait avec quel
chagrin ila révoqué celui qu'il a d'abord porté sur toi?Le dépit que tu as
éprouvé contreSilvestren'a-t-ilpas pu aller chezluijusqu'au désespoir?

Sabineregardait sa tutrice avec une surprise pleine d'inquiétude; il lui
semblait qu'elle touchait à l'endroit le plus caché et le plus sensible de son
cSur, mais sans oser croire qu'elle lefit volontairement.

MmeSimon s'aperçut des sentimens de sa pupille etajouta d'une voix basse
et pénétrante:— Si la misère n'était pas le plus grand malheur de M. de Prosny, si le
seul vSu involontaire de son cSur, le seul qui pût lui promettre le bonheur
devait lui paraître impossible à réaliser ; si enfin ce n'était pas sa for-
tune perdue qu'il pleurâtaujourd'hui, si c'était le repos et larésignation dans
la modeste carrière à laquelle il s'était condamné qui lui eussent soudaine-
ment été arrachés par une passion contre laquelle il lutte vainement, com-
prends-tu ce qu'a dû devenir pour lui l'espèce d'aumône que tu lui as en-
voyée? Quelle humiliation....— Mais, s'écria vivement Sabine en interrompantMme Simon, je ne com-
prends pas, je ne puis vous comprendre; de quelle passion me parlez-vous?
Quel sentimentque jeneconnais pasai-je pu blesser en lui?— Sabine, Sabine, reprit Mme Simon doucement, si M. deProsny avai t in-
sulté ton père, déshonorésa mémoire; si tu avais, aux yeux du monde, le droit
et le devoir de le haïr, et que cependant tu tesentisses pour lui une indulgen-
ce inouïe, un pardon sans motif, un désir invincible de le voir heureux; si tu
sentais que tu as dans le cSur tout ce qu'il faut pour cela, ne serais-tu pas
Conteuse de ne pouvoir surmonter cette indigne faiblesse; ets'il arrivait
qu^on vînt t'offenser par le témoignage d'une dédaigneuse pitié, netesenti-
rais-lu pas humiliée et désespérée?— Mais c'est que je l'aimerais alors, reprit Sabine tout éperdue, et ne sa-
chant où Mme Simon voulait l'entraîner, tremblante et effarée, au milieu de

toutes les émotions qui se heurtaient en elle.— Eh bien! reprit Mme Simon, s'il t'aimait lui...
Sabine se leva tout-à-coup, puis, tombant à genoux devantMme Simon, elle

cacha sa tête sur son giron en s'écriant :— Oh ! ma mère, ma mère... ne me dites pas cela !
C'était la première fois de sa vie que Sabine donnait ce nom à sa tutrice;-

celle-ci avait donc apporté une bien grande joie à ce cSur inquiet, que le
mot fût venu à la jeunefille pour remercier celle qui lui avait donné ce bon-heur.— Pourquoi ? reprit Mme Simon doucement ; pourquoi ne veux-tu pas que
jete le dise?

Sabine releva lout-à-coup la tête, et regardafinement Mme Simon. Ilyavait
toute une histoire dans ce regard, une de ces histoires que les femmes disent
ainsi, et que les femmes seules savent lire.— Mais il est donc sauvé ? s'écria Sabine.Cela ne voulait-il pas dire : « vous ne m'auriez pas jeté cet espoir et ce bon-
heur dans l'âme, si j'avais dû en douter. »—Il peut l'être, dit Mme Simon ; aux maladies qui naissent du désespoir,
la joieest le meilleur remède. Sijepovais lui dire de toi ce que tu viens de
dire de lui...— Oh ! non... non... je vousen prie, fit Sabine.— Pourquoi donc?— Il faut qu'il fasse plus que m'aimenil faut qu'il me pardonne.. Et puis,,ajouta-t-elle tout ba» avec tristesse.... qui sait si vous ne vous êtes pat
trompée?

Mme Simon allaitrépondre, lorsqu'un domestique accourut !— Madame ! Madame ! dit-il, Monsieur vous prie de passer chez lui.
Qu'est-il donc arrivé ?— Il parait que M. Silvestre est auplus mal.
Mme Simon courut, Sabine la suivit; elles entrèrent ensemble dans le ca-

binet où était couché Silvestre. Il était assis sur son séant retenu par deux
domestiques, et portait autour de lui des regards sombres et agités.—Pourquoi m'a-t-on couché dans ce lit? disait-il d'une voix brève et nette.J'ai ma maison Je veux y aller Je n'ai besoin de personne. .Ah ! c'est
vous, Madame? dit-îl à Mme Simon en l'apercevant. J'ai bien mal à la tête
et j'ai le cSur quime brûle... Je vous salue, Mademoiselle, ajouta-t-il eu s'a-
dressant à Sabine. C'est bien ; je vous attendais.

Il était plongé dans ce délire sans hallucinations qui ne touche qu'aux
choses vraies, mais qui n'en a plus la conscience exacte.

Donnez-moi mon habit, dit-il tout à-coup à un domestique ; 1à... le voilà...
Mme Simon fit signe au domestique d'obéir. Celui-cimit i'habitdans lesmains deSilvestre.
De Prosny fouilla dansîles poches de côté, et en tirant les vingt billets que

lui avait remis sa tante, il les tendis brusquement à Sabine.— Voilàvos vingt mille! ... Non, vos cent mille!...
Il s'arrêta en murmurant tout bas :— Vingt mille!... cent mille!...
Il prit les paquets etse mit à les compter.— C'est vingt mille francs !... c'est ça !...
A ce moment l'Sil le troubla^ un tremblement nerveux s'empara de lui, et



Teste, quecette affaire ne tarderait pas à s'arranger à l'amiable.
D'un autre côté nous lisons flans le Journalde Constanti-

nople, en date du ler1er janvier :
Tevfik-Eftendi, l'un des principaux employés du bureau

d'Amedji, vient d'être désigné par la S. Porte pour aller rem-
plir une' mission spécialedu gouvernement,à Tunis. Le départ
de ce fonctionnaire aura lien immédiatement après les fêtes du
Courban baïram.

1 se mit à dire à Mme Simon :— Comprenez-vous, ma tante, cette Mlle Durand?
Il ne reconnaissait plus ceux auxquels il parlait.— Comprenez-vous qu'elle me fuit demander cent mille francs par son

amant, lemarquis de Bellestar?—Son amant! dit Mme Simon oubliant qu'elle parlait à un fou.— Eah ! elle l'aime, elle l'épouse !
Il s'arrêta et se mit à rire.— Vous ne savez pas, je danserai à leur noce, en cadavre... Oui, jerevien-

drai poury danser... ça lui fera peur à elle., .
Sa figure devintplus sombre, et il reprit :— Eh bien ! tant mieux, ma tante, tant mieux, quand je serai mort. Vou»

avez de quoi vivre maintenant :vous leuravez pris le reste de leurs cent mille
francs, vous ave» bien fait !.'..

Il se prit îis'agiter violemment dansson lit, et s'écria :— Mon Dieu,mon Dieu quej'ai été bêle avec mes scrupules... Vous avez
«erré l'argent; c'est bien fait. Je ne luien dirai rien.

Il tendit la main à Mme Simon et lui dit avec un accent plein de larmes :— Non, je vous le jure, je ne lui en dirai rien... mais vous, je vous en sup
plie, ne lui dites pas que je l'aimé... Je vousen prie, ne le lui dites pas... C'est
mal, c'est lâche, c'est inlâme, n'est-ce pas ?... Mais tenez, voyez, je suis tout
plein de sang... Elle m'a voulu tuer... elle m'a donné un coup de couteau là..
Je l'ai senli qui me tuait... Eh bien ! c'est égal... c'est égal...

Ses yeuxse lourncrent versSabine, qui s'avança vers lui le cSur plein d'une
vive émotion ; il la regarda froidement :—Vous êtes Mlle Durand? lui dit-il d'un ton dédaigneux; mais retournezdonc avec votre M. de Bellestar.

Après cej paroles, il ferma les yeuxet parut plongé dans un profondrecueil-
lement qui dura quelquesminutes; puis il rouvrit les yeux, regarda autour de
lui et n'arrêta ses regards que sur MmeSimon.— Ah! je vous rencontre, tant mieux, je viens de voir mon père et je lui ai
tout dit... il m'approuve, il ditque jefais bien derevenir avec lui et ma mère...
11 ne faut pas m'en vouloir de m'en aller de chez vous... C'est pour m'en aller
avec mon père. Il n'est pas plus riche qu'autrefois.... et jel'ai bien longtemps
abandonné...— Mais où est-il votre père? dit MmeSimon, espérant ramener un peucelte
pensée qui s'égarait.—Mais... vous savez bien où il est... il me semble aussi que je lesavais tout-
à-l'heure...

Silvestre parut tomberdans une profonde réflexion, ses yeux se fermèrentpeu-à-peu, un sourire presquejoyeux passa sur ses lèvres qui murmurèrent
doucement :-— Oui... oui... je vois bien où il est maintenant, le voilà qui m'appelle.., J'y
vais... il m'ouvre...

A ce dernier mot il serenversa surson lit eu poussaut un crihorrible eten
se débattant ..— Non... non... c'est la mort... criait-i1... non je ne puis plus mourir main-
tenant; il faut que je vive, il faut que je travaille encore, mon père. Votre
sSurm'a volé l'argent de cette femme, il faut bien queje le gagne... Je medépêchorai ... attendez... attendez...

Puis un orage de sanglot s'échappa de sa poitrine, pendant lequel il pous-
sait descris confus. Enfui il s'arrêtatout à coup, etregardant Mme Simon fixe-
ment, et cette fois comme si toute sa raison lui fqt revenue, il lui dit :— Pouvez-vous supposer queje descendrais à une pareille misère, qu'il ne
me serait pas permis de mourir...? car, ajouta-t-il avec force, jene veux pas
mourir avant d'être quitte envers vous tous.

Sabine crut comprendre que le délire de Silvestre avait cessé, et, demeurée
sous l'impression de la dernière parole de Mme Simon, elle s'approcha du ma-
lade, lui prit la main et lui dit d'une voix charmante :— Je vous dirai, moi, un moyen de vous acquitter envers nous, et de nous
rendre quitlesenvers vous.

Silvestre la regarda d'un air craintifet étonné.— Et quel est ce moyen, Mademoiselle? lui dit-il.— C'est d'oublier le passé pour nous le faireoublier, c'est de ne pas avoir
peur d'aimer les gens qui vousaiment.

Silvestre, qui tenait la main de Sabine, l'attira vivement à lui comme pour
mieux la voir, et répéla :— Les gens qui m'aiment... qui ça?...— Mais mon tuteur, Mme Simon... moi aussi...—Vous ! s'écria-t-il avec rm éclat extraordinaire.

Puis tout à coup il repoussa Sabine etreprit:— Otez-moi rie ce lit... Je veux me lever... Je fais des rêves quime tuent,
jenc veux plus dormir, laissez-moi me lever... je souffre trop... Oh! mon
Dieu! fit-il en s'affaissant et en retombant tout-à-fait, j'aitort, vos anges
ont pris sa voix pour me consoler... carje l'aime... je l'aime.

Ce mot, incessamment répété, se perdit dans nu sourd murmure et parmi
des larmesabondantes. Puis le sommeil arriva... Il avait pleuré aussi... il était
sauvé. (La suite à demain.)

OPINIONSDES JOURNAUX FRANÇAIS SUR LA SÉANCE DU 26.
Voici comment s'expriment sur l'orageuse séance dont nous

avons dit quelques mots hier, les principaux organes et des ad-
-versaires et des partisans du ministère actuel.

La Réforme- contient à ce sujet l'article suivant :
M. Guizot est monté à la tribune. Quel spectacle , grandDieu !et quelle

terrible expiation!... Arraché de son banc par la provocation personnelle
qu'il venait de subir , M. Guizot à commencé par déclarer que ce qu'il allait
dire neregardait ni le gouvernement du roi , ni le cabinet, ni même les mi-
nistres,- que c'était M. Guizot, M. Guizot seul qui parlait !— Jesuis allé à
Gand...

A ces mots, un tonnerre d'interruptions et d'apostrophes foudroyantes
éclate sur les bancs de l'opposition. —Je suis allé à Gand... — Ce que vous
avez fait est infâme! s'écrie M. Ernest de Girardin , et il est plus infâme
encore de vous e-u vanter ! —: Je suis allé à Gand... porter à Louis XVIII mes
conseils... L'indignation redouble à gauche. M.Dupin demande qu'on écoute
la délense; le mot plaît, un court silence s'établit, — Je répète qua je suis
allé à Gand... porter les conseils desroyalistes constitutionnelsà LouisXVIII,
prévoyant sa rentrée probable !!!

»Sa rentrée probable.Le désastre de Waterloo! l'extermination de l'armée
«française! l'invasion! quelle funeste prévoyance! quel génio infernal! quel
«oubli complet de tout sentiment patriotique! » Voilà ce quel'on disait , ce
que l'on criait allante voix; M. Dupin se lève etsort pour ne pas éclater; M.
I)ubois(deNantes)jeltedes exclamations de douleur et de honte; MM. Arago,
Laffitte, Ledru-Rollin , Ëeaumont, Joly, de Courtois, Garnier-Pagès, et tous
les membres de la gaucheet du centre gauche se lèvent et s'indignent.-l'o-
rateur, pâle, défait, épuisé, s'essuie la bouche et le front; sa pensée se
trouble, les paroles lui manquent : il s'arrête, il s'appuie sur la tribune; il ne
fait plus entendreque des mots entrecoupés. On peut épuiser mes forces, dit-
il, on n'épuisera pas mon courage... Il sera constaté que la violence... d'une
partie de la chambre... ne m'a pas permis...

M. César Bacot se lève, et, d'une voix de tonnerre, il s'écrie: «Silence!...
Accusé! détendez-vous !...» — Et, grâce à celte interruption, M. Guizot re-
trouve un moment pour renouer ses idées brisées; mais il ne peut sortir de
l'aiFreux dédale où il s'est enfermé lui-même; il retourne à Gand, il cherche
une issue, et il revient à Waterloo ! Dans l'hypothèse qu'il fallait bien prévoir,
car, enfin, c'est celle quis'est réalisée, j'ai été à Gand...—■ Etmoi, dit M. Beau-
mont, je combattais à Waterloo l'ennemi que vous appeliez de vosvSux! —Mais, ce nest fias moi qui ai amené les événemens, c'est la Providence! —Waterloo et la Providence ! — Convaincuqu'il valait mieux que LouisXVIII
rentrât sous le drapeau de la Charte constitutionnelle. -—M. de Laroohejaquc-
lein : Et, le lendemain, vous organisiez les cours prévôtales ! — Vous vous
trompez. — Non ! — J'ai été dans l'oppositionpendant dix ans. —Vous avez
servi tous les partis. — Je n'ai jamais servi qu'une cause, la cause... — Qui
triomphait! s'écrie M. Joly. —M. Joly, dit M. Sauzet, je vous rappelle à l'or-
dre. — M. le président, je m'en glorifie!

Ah ! s'écrie M. Guizot, j'ai bien prévu vos colères ;je les surmonterai, car
le pays est avec moi. — IVon non ! — Le pays est avec moi ; il n'a jamaisété
avec vous ; vous n'avez su fonder ni pouvoirs, ni libertés. — Nous avons fait
1330!s'écrieM. Garnier-Pagès,et vous êtes venu l'escamoter le lendemain!— Je n'ai jamaisservi que la liberté constitutionnelle ; j'aicru, en 1815, que
laFrance s'était assez compromise ! Et voilà qu'aujourd'hui, je retrouve tous
les préjugés d'alors !

Il fautrenoncer à peindre l'effroyable tempête queces dernières paroles ont
soulevées. M. Guizotsemblait marqué d'un sceau fatal ; chacun des mots qui
se présentait sur ses lèvres était l'expression d'un senliment anti-national.
Waterloo et la Providence, la France compromise, les préjugés, autantd'in-
sultes à laraison, au bon sens, à la cause nationale,à l'honneur du nomfran-
çais. Aussi, ila Uni par quitter la tribune sans avoir pu sortir de cette fatale
■ville de Gand, où l'a poussé, il y a trente ans, son mauvais génie et celui de
laFrance !

Le Journal desDébals s'exprime ainsi sur le même sujet :
« 11 nous serait difficile de donner une idée exacte de la séance d'aujour-

d'hui, ou du moins de la scène de violence et d'oppression qui a terminé cette
séance. Nous avons besoin de contenir notre indignation, ministre duroi, dé-
puté, l'honneur de la chambre et du pays par son admirable talent, à aucun
de ces titres M. Guizot n'a pu obtenir de la gauche lapermission de parler li-
brement. Pendant plus d'une heure sa voix a été étouffée sous d'indi<»nes
clameurs, sous de misérables quolibets, sous les faux semhlans d'une indigna-
tion concertée d'avance etapprise par cSur depuis plus de quinze jours,et il
n'y a pas sur les bancs les plus obscurs de la gaucheun coureur de popularité
qui n'ait voulu profiler de l'occasion pour jeterson outrage au grand orateur
et à l'intrépide ministre! Mais ils ont bien pu l'interrompre, ils ont pu couvrir
sa voix, ils ont pu violer dans la personne de l'homme illustrequ'ilsdétestent
parce qu'il est plus grand qu'eux, lons les droits du ministre et dudéputé,
abattreson courage, ils ne l'ont pas pu, ils ne lepourront jamais!Vous use-

riez sa vie comme vous avez usé celle de Casimir Périer dansdesscènes pa-
reilles, que son nom survivrait aussi grand etaussi respecté que le vôtre est
petit eu détesté ! il a attaché d'immortels souvenirs à cette tribune que vous
lut avez interdite aujourd'hui autant qu'il a dépendu de vous; vosoutrages et
vos cris ne lui raviront pas la gloire d'avoir été chez nous l'un des fondateurs
les plus intelligens de ces institutions et de ce gouvernement parlementaire
dont vous n'avez jamais connu l'esprit: ses discours, ses écrits vous ne les dé-
truirez pas, et la France se souviendra éternellement que sielle a passé de l'es-
prit purement révolutionnaire à l'esprit de liberté, c'est en grande partie à
M. Guizot qu'ellele doit, à M. Guizot écrivain, à M. Guizot député, à M. Guizot
ministre! Vous, vous en seriez encore à vous traîner dans les théories san-
glantes de 1792et de 1793.

Encore s'il y avait eu au fond decette scène de tumulte et de désordre une
passion vraie, un élan spontané,une explosion de colères naïves; mais non!
c'estune scène de théâtre. Elle s'est arrangée sous nos yeux ! Voilà six semai-
nes que les journauxde la gauche nous en donnent larépétition, etqu'ils ont
soin dédireaux carlistes : surtout n'oubliez pas le voyage à Gand! Procurez-
nousle plaisir, fournissez-nous l'occasion de faire une démonstration contre
M. Guizot, nousvouspasserons votre démonstration de Londres! Au premier
discours de M. Berryer, les mêmes journauxn'ont pas pris la peine de dissimu-
ler leur désappointement et leurs regrets. Comment! M.Berrver n'a pas parlé
du voyagea Gand? Nous luiavions si bien appris sonrôle, et il l'a oublié! Cette
foi», M. Berryera eu une meilleure mémoire, nous l'avouons , il n'a pas man-
qué son effel. L'ancien membre de la droite de1830, le défenseur du minis-
tère de M. dePolignac a eu le courage dereprocher à l'homme destitué par la
restauration, à l'écrivain libéral, au ministre constitutionnel, ses illusions, si
l'on veut, et l'espoirqu'il avait eu, comme tant d'autres, de réconcilier l'an-
cienne dynastie avec la liberté ! Il fallait voir lajoie de la gauche,avec quelle
aviditéelleécoutait M. Berryer! Tout était prêt, et M. Guizot n'avait pas pro-
noncé trois paroles, que la tempête éclatait avec rage. Demain ce sera le tour
des journaux; vous verrez quellesclameurs! Décidément il n'y a de carlisteet
docontre-révolutionnaire en France que M. Guizot, et c'est pourrenverser M.
Guizot que M. Berryer etses amis, quiportent un si vif intérêt à la dynastie
de juillet,ont été à Londres! C'est plus clair que le jour.Du reste, nous le re-
connaissons : la gauche s'est scrupuleusementacquittée de sa dette envers les
carlistes. Le prix du marché a été payé sur-le-champ, et sous les yeux même
de la chambre.

On lit dansle Globe : « Et qu'ont-elles étouffé ces trente voix que Mirabeau
eût couvertes du tonnerre de sa parole, et que M. Guizot a dominées de sou
courage et de son dédain? Absolument rien du tout ; M. Guizot a dit toute
sa pensée, sausen rien rabattre : il l'a dite,redite, commentée et paraphrasée:
et cette pensée reste toute entière, maintenant que le tumulte a disparu, ah !
que cestune noble chose que l'intelligence luttant contre la brutalité ! un
homme seul, d'apparence presque débile : enfermé dans un cercle d'invecti-
ves, de calomnies et d'injures, gardant, sans la laisser altérer, la sérénité de
sa pensée, dosa parole et de son langage, toujours fier, toujours digue, tou-
jours vainqueur de sa colère domptée, et prenant, dans les intervalles de
silence, l'attitude d'un accusateur et l'autorité d'un juge ! oh! nous vous
remercions, Santerres de la révolution de Juillet! vous nous avez donné la
mesure de vos desseins et vous nous avez appris comment il faut s'y prendre
pour vaincre vos tumultes : Il faut opposer une parole calme à vos furies, et
la Fiance qui écoute, comme écoutait aujourd'hui l'immense majorité de la
chambre, se prononce avec éclat pourle bon sens et contre les tambours.

Enfin à l'exception des deux journaux qui précédent, tous
les autres blâment le ministère d'avoir soulevé ce déplorable
débat.

ADOPTION DE L'ADRESSE EN FRANCE.
La chambre des députés a adopté l'ensemblede l'adressepar

220 voix contre 190; majorité: 30 voix. Ce résultat est peut-
être satisfaisant; mais certes il n'est pas fort brillant. Voici ce
que dit à ce sujet la Presse, journal dont on ne saurait suspec-
ter les intentions: « Il y a quelques jours, quand la chambre a
eu à se prononcer contre les amendemens hostiles à l'existence
du cabinet, elle l'a fait à une majorité non équivoque. Le Jour-
nal des Débats évaluait hautement cette majorité à 00 voix.
Jeteic les yeux maintenantsur les chiffres du scrutin d'aujour-
d'hui : la majorité relative n'est plus représentée que par la
différence de 190 voix à 220 ! Que quinzevoix seulement se dé-
placent, le cabinet n'a plus de m.ijorité ! Voilà toute la destinée
qui repose sur ce frêle appui de quinze voix.

» Croit-il, de bonne foi, avoir à s'applaudir de ce dénoue-
ment? Croit-il qu'il soit de nature àraffermir sa position, à
décourager ses adversaires déclarés ou secrets, à lui donner
l'influence et la force nécessaires, tant au dehors qu'ail dedans,
pourmener résolument les affaires du pays? Et cependant, dans
ce scrutin final, il ne s'agissait plus seulement du paragraphe
relatif aux légitimistes : il s'agissait de l'ensemblede sa politi-
que, de toutes les questions intérieures et extérieures que la
chambre, dans ces quinze derniers jours, avait été appelée à vi-
der, et sur lesquelles elle avait d'abord paru si décidée à lui
donnerraison !

" Nous ne voulons pas approfondir ce sujet. Nous cnten°nS

les réflexions qui se pressent sous notre plume; car, poun't'tr
pas les souteneurs aveugles et systématiques du cabine no"
n'en désirions pas moins sincèrement son succès et sa dme.
y a là une situationbien pénible pour les hommes qui parl*en
nos opinions et nos idées en matière de gouvernement- La su
consolation qui leur reste, c'est depouvoir se dire qu'ils nesn
pour rien dans ce qui arrive, et qu'il en eût été tout autreme <

si leurs conseils avaient pu prévaloir vn instant sur les etl}V.'.
temensd'un zèle sans réflexion et dun dévouement sans m
pendance. »

Le Journal des Débats n'envisagepas le vole de la charn
sous le même point de vue. Ce journal s'exprime ainsi :

« Nous le disonsavec une conviction profonde : c'est un
sultat immense. Numériquement, il ya eu des majorités P
considérables, politiquement, moralement, il n'y en aj'1",,
eu d'aussifortes. Il faut avoir vu comme nous , tout ce quia
mis en Suvre pour arracher une faiblesseau parti conservate
pour surprendre sa générosité ou égarer sa raison ! ,y

Et pourtant , au vote décisif, majorité ,si vivement a
quée par tout ce qui était capable de l'émouvoir ou de lui !a
illusion , n'a pas failli à la cause de la révolution dejuille^^
ses antécédens décourage et defermeté ! Il y a eu des <*e'e
tions inattendues, des faiblesses déplorables; des voixl'1'

manquent jamais à la majorité et qui lui reviendront <ieina'
lui ont manqué aujourd'hui, tout ce qu'il était possib'e
perdre nous l'avons perdu, l'opposition a réuni 190 voi

dont un tiers au moins ne lui appartient pas ; nous en avnnS

220 , 30 voix de majorité ! 220 voix querien n'a pu ébran '
que rien na pu tromper, querien n a pu séduire. -"U * i

malgré la coalition de la gauche avec les légitimistes , i"a ° .
la désertion de M. Thiers et d'uneportion de ses amis da"s "

question où il eût été de leur honneur d'oublier le minlS. �
pour ne songer qu'à la dynastie , malgré de tristes neutra'' 1

{
et d'incroyables défaillances. Ah! sans doute, en transig^1

sur le devoir dansles circonstances difficiles, on obtient "^majorités plus fortes en apparence, mais des majorités sanso"
rage et qui se dissipent au moindre souffle de la tempête, iy _
n'eût été si facile au ministère et à la commission que de re
nir aujourd'hui, nous ne dirons pas une immense major' '
nous disons l'unanimité à quelques voix près. Il ne s'ag|S3'.
que de faiblir, que de céder, que de sacrifier vn mot aux <eo
timisles et à la gauche. Mais ce mot, c'était tout. La 8a^Ci ô
aurait accepté la concession avec enthousiasme. Le p«rtl jtBelgrade-Square aurait triomphé et avec raison ; car il ilUr.a
réussi à faire reculer le drapeau de la révolution de juiHet
vant le drapeau de la contre-révolution. On aurait cul'ul"

etnimité pour un jour, une lâche, une menteuse unaniini'f'j,.
pour l'avenir plus de majorité, plus de gouvernement ! C»8" 11

Périer n'en voulait pas plusque nous de ces unanimités »fP.j
crites. Son gouvernement, il l'avait assis sur quelques "°d'une ferme majorité, et c'estavec 220 voix qu'au înili6"
émeutes, dans les jours du plus grandpéril, il a sauvé la Fr--" 1

et fondé lapolitique du gouvernement dejuillet.

On écrit de Paris, le 28 janvier:
« Le vote de l'adresse fixe au plus haut point l'attentionP

blique. La faible majorité du ministère, 220 contre 190, 'a
craindre que le cabinet n'ait encore des luttesdifficiles à tra*'e
ser; aussi malgré la prétendue victoire ministérielle, la reK
était très-offerte hier au soir à Tortoni et en baisse à 82 05 et "",

02 1/2 ; ce midi elle s'est un peurelevéesur l'articledu /«""j
des Débats, qui fait espérer que les conservateurs qui ont>rl,l

|1
hier avec l'opposition, reviendront à de meilleurs sentirne"1C

se rapprochantde la majorité dans les questions matérielle- :

" Comme jevous l'aidit, c'est laréunion Dufaurequi a sa"'
le cabinet ; car si elleavait voté avec l'opposition, le minis'e
aurait eu une minorité de 8 à 10 voix. �

» M. Guizot est indigné de la conduitcdeîl. deSalvandy, Jlu,'|
voté avec l'opposition pour les amendemens. —En qu' ";!
hier la séance, M. le ministre des affaires étrangère disait, 1

DESCRIPTION DES NOUVEAUX YEUX ARTIFICIELS
de M. Boissameau,

PROTESSEUR DE POTERSE OCULAIRE A PARIS.
Ces nouveaux yeux artificiels sont mobiles, leurs mouvemens sont exacte-

ment semblablesà ceux de l'Silnaturel; ils ne sont point comme jadis,choi-
sis dans les collections toules préparées; maisbien exécutés exprèspour cha-
quepei sonne,et cela dans le butd'obtenir une paifaite appropriation descou-
leurs , des formes et des proportions, et aussi pour éviter les opérations
chirurgicales; ils peuvent ainsi même pour la première fois être appliqués par
soi-mêmesans occasioner la moindre sensation désagréable, on met aujour-
d'huisonSil comme on mettrait ses lunettes sans plus de douleur,et leur usa-
geoffre la même sécurité.

Le» personnes qui ont le malheur d'avoir perdu un Sil,trouveront auprès de
M. le professeur Boissonneau toutes les ressources que le progrès des sciences
et desarts peutfaire espérer; il est parvenu àrendre l'application de l'Sil arti-

ficiel d'une extrême simplicité; elle nedoit plus dansaucun cas êtrePPcf,0r'd'une opérationpréparatoire,quelles que soient même les dispositions ie , �.
bite, la forme ou le volume de l'Sil atrophié; une petite coque en émaÜiy.
riant la figure exacte de l'Sil naturel, s'introduit librement sous lespaup'cr \t
et sans le concours d'aucun mécanisme d'aucun instrument, s'adapte»11'
bulbesans occasionner le moindre sentiment désagréable. ijl

M.Boissonneau a obtenu cerésultat en donnant aux yeux artificiel» ’! fl
,

est appelle à poser,une conformation appropriéeaux dispositions quePr^f ,r
tent chaque personne; ils acquièrent ainsi, sans occasionner la moindre o°' ,
leur, et parle jenordinaire des paupières etdu mignon une mobilité <la'
en parfaite harmonie avel celle de l'oeil naturel. |„/Il est inutile d'expliquer ici tous les avantages qui résultent de la réga ](
rite de la physionomie; chacun connaît la fâcheuse influence qu'exer"" t
perte d'un Sil sur la destinée. La difformité pour les personnes qu' 'oft{victimes des affections des yeux, est un sujet d'éternels regrets, elle* '^pour toute leur vie en butte aux remarques, souvent au railleries qu'in'P
un fâcheux préjugé. �.

Esl-il en effetrien de plus désagréabl», sur une figure d'ailleurs régn',e (|que l'aspect d'une infirmité qui détruit l'expression même, du plus lievre ",
visage? on a voulu pallier ce malheur par l'usage dunbandeau noir; *°(t(
ouest l'avantage entre l'aspect do l'infirmité elle-même et celui de c.
étrange plaque noire qui laisse ordinairement supposer vn état plus fà*1"
qu'il ne lest réellement? et quelsque soient d'ailleurs les soms de ProPre,e,
l'atonie de cette partie sans cesse privée d'air par cette espèce de conipre*
répand toujours quelqueodeur. ,e

L'usage de l'Silartificiel doitdonc êtrerecommandé aux personnes de '" j

âge; car nous avons le plusgrand besoin de faire disparaître tout ce qui?
avant l'âge vieillcr la physionomie. . ;,e

Nous ne sommes entrer en détail sur cette infortune que dans le but de ■*
comprendre combien il est facile aujourd'hui de la faire cesser, en faisant
paraître le sujet d'une épithèse que personne ne conservera de préférenC'
l'imitation est telle, qu'il est parfois impossible de distinguer la pièce 8r
cielle de l'Sil naturel. \tL'emploi de l'Sil artificiel n'a pas seulement pour but de faire ces»eu
difformité, il a aussi l'avantagede prévenir les inconvéniens quirésultent <> fl
perle d'un Sil, en favorisant l'absorption des larmes , dont la décomp"»'
entre les paupières cause par son acreté de fréquentes irritations. »t

Ce rétablissement des voies absorbantes porto aussi sur l'Sil naturel '^heureuse influence que les célébrités médicales s'accordent à signa'er ,
recommandant l'usage de l'Sil artificiel comme salutaire, l'expériel^ ,
d'ailleurs confirmé ce fait, par le grand nombre de personnes qui dep'l" .-,* '
gues années en font vn usage favorable, il est également d'une grande
portance chez les enfuis pour prévenir la déformation de la face, laquee<1 t
sans cette précaution,se détermine insensiblement par suite de l'affaisse1* :,

delà voute orbitaire, ainsi que par l'état stationnaire des organes p° "
hnmx- . , ei,t<'!

Nous rappelions que M. Boissonneau restera à La Haye, jusqu'au 15 '* rjr
prochain, et qu'on le trouvera tous les jours à midi, hôtel du maréeb3

ïurenne.



sperait que M. Salvandy comprendrait qu'il avait adonner sa
d'ambassadeurduroi à Turin. »

NOUVELLES D'ANGLETERRE.
La ligne anglaise contre la loi des céréales a fait de tels pro-

Y e s> que les tories , qu'elle menace dans leurs intérêts agrico-
s> s agitent à leur tour pour l'arrêter. Lundi dernier, ilsont

enu un meeting à Northampton , sous la présidence desrnem-r e;s "" comité ; il y a été convenu qu' une société seraitorga-
lsee pour se mettre sur la défensive et combattre énergique-""ent les tendances de la ligue.Tandis que l'avocat-général retenait O'Connell à la cour du
anc de la reine , la dernièreréunion durepeal était présidée à
«blin par M. SraithO'Brien, membre du parlement. Il a dé-
are que si les magistrats anglais n'avaient pour assez d'une
'ctime, il était prêt pour le martyre, et il a défié legouverne-
e,|t de bâtir des prisons assez larges pour tous les Irlandais

°^pables d'aimer par dessus tout leur pays et leur culte.
" Connell , ayant pus'échapper un instant de la salle d'au-

lenÇc , a fait une courte-apparition au milieu des siens. Il les
lelicités d'être présidés par l'homme qui compte un Brien-le-
rave parmi ses ancêtres ;il leur a recommandé d'inviterleurs

de s'abstenir aux prochaines réunions de la lé-
-B|s|ature. « Car il convient, a-t-il dit, qu'ils puissent garder et

lriger le peuple, si ceux qui l'ont conseillé jusqu'aujourd'hui
nt nais sous les verroux. »

AFFAIRES DE LA GRÈCE.

Une gazette grecque l'Espoir, journaldes principes du trois
eptembre, fait ressortir l'indifférence qui a dirigé le pouvoir,
°uchant la législation relative à l'église. Il dit que pour ce
jlviui concerne la religion, il faut s'inspirerde la législation russe,
a"vis que pour les intérêts politiques, il faut prendre conseiles états constitutionnels de l'occident. Le même journalse de-
ande, pourquoi la Bavièrechercheàintervenirdans les affaires
ela Grèce, et passeen revue les charges que la Bavière a faitpeser sur la Grèce. A l'égard de ce dernier point, l'Espoir s'ex-

Pnme ainsi: r r
«Quoique la mer et différens états nous séparent de la Ba-
jere, le temps viendra de régler nos comptes avec elle. Cen_est pas la Grèce qui peut être responsable de l'emprunt;c est la Bavière. Nous sommes persuadés queceux qui ont dé-

cidé de relever une nation prédestinée à régénérer l'Orient,
*et qui nous ont déjà comblés de tant debienfaits, ne laisseront| Pas peser sur la Grèce un emprunt qu'elle n'a pas absorbé. Il'Ta dix ans que la Bavière administre ce pays. IMaut qu'ellejendecompte de son administration; qu'elle lajustifie devant

«nation, devant les trois puissances, devant notre roi, qui,
>o

BPU's le trois septembre est grec; vrai grec depuis le deuxçtobre; et monarque d'une grande sagesse depuis le onze* décembreetc. ,
de pette derni^re date est cele de 'a réponse duroi à l'adresse
c .assemblée nationale. Nous rappelerons pour l'intelligen-
tenu

S Prè.ee^entes assertions de l'Espoir, quece journal a sou-faire! Us'eurs lois' en c'ta«t les traités, que la Bavière devait
n,oven Ses Propres î"is> les dépenses qu'elle a faites en Grèce

J unant lesressources de l'emprunt.

NOUVELLES D'ORIENT.
f 22 A^ S Venons de recevoir l' Observateur Grec du 9 janvier
si0n J< êml).^e)" Séjournai dit que, malgré les efforts de lamis-
peil

a Autriche pour soutenir Rifaat-Pacha, ce ministre paraît
dans S0" Poste' et qu'on s'attend à voir quelques

ban |^e.mens dans la haute administrationà l'occasion du Cour-
se Son

airanl' I' Paraît d'nprès la même feuille que les chrétiens
dep ncore vus dans ces derniers temps sur plusieurs points
«heroh ■""re. ' °bjet de la ,laine des musulmans. La Porte a bien
"'«nd '

réPri,nercesdélitsetà accorder les réparations de-
la jur-^'mais ellea eu de la peine à les obtenir des pachas sous

Or, " °î'on desquels se trouvaient les coupables.
i| e°r>tdeSalonique, lerjanvier:1erjanvier:

cor Vel? arrivé une petite escadre ottomane , composée d'une
soiis j°et deux bricks. Cette division doit rester en station ici,
ï>«chae,ordres des deux commissaires politiques, Aly-Riza-
rissa. t. atif-Effendi, envoyés l'un àJanina et l'autre à La-
l"èiT,jes eBcadre ottomane, envoyée dans le golfe de Volo a les
IV'ssa]; Strilct'°ns. La Porte vient d'envoyer 3,500 hommes en

n°rn] jet autant en Macédoine, sous le commandement du
eliac-i, n

e brigade Orner-Pacha. Deux corps de 4,000 hommes
Coni,üar .jOnt aussi été envoyés à Bétolia et à Janina, sous le
destjne jem^nt de Namik-Pacha Phérik, lieutenant-général,
tri,ordii, .ern'èren'ent au Muscirat deDamas. Ces mesures ex-
t'qu e a .'.lres ont ete prises eu considération de laréforme poli-
,n 1'liétuH a6" ''eu en **rece; réforme qui inspire une grande
Peut ètr aU* aulorites de Thessalie et d'Epire.—L'Albanie
C°ntre ]aepCOnsidèi'ée comme étant toujours en état d'hostilité
g6s 1"e 1

orle : e"ene renonce point àse soustraire aux char-
0n ij, 111I11 Ilnpose le recrutement de l'armée.vtt"81;^^*-'

jfande a '.Odessa porte, que depuis quelques mois ,la plus
r)'être oi-d

UÓ règ"e d"ns les arsenaux de la Russie. Il vient
'n"érente

on ué de construire un grand nombre de navires deen S'ierrg Candeurs. Le nombre des bateaux à vapeurs armés
" noit être surtout augmenté.

Bourse d'Amsterdam,du 29 janvier.
<U|eiêT el1Ues °Ur<l'nui vn Stanà calme dana le»opérations en fond» hollan-

U,_etc "ai».»8"'68 au comptant qui se sont réalisée» leur ont imprimé
Plus k Paguoi -<,ifférée?risqu'hiaient auJO"rd'hui moins favorables ils étaient offerts à un

ï-es „Paris 6r' " sest fait cependant quelques affaires dans la dette
pre"<lre7tuSais' „ .
?oUrse d'ïr coura araiSBa'ent ' ail commencement de la Bourse , vouloir re-à leur oo[Anldres a,c*ndant, parsuite de la hausse qu'ils ont éprouvée à la.

Coursa ,'*t ' rnuis desréalisations continuelle» les ont fait rétrograder
Dp ■ eir, r '

niercelwf/'n'*^V InrÉta Sarantie2TO/»: Pro'ong. 2|%! escompte 2i%.
' '' W e"''e*-2r%55r«„- noll. S»/. 100r",: Société deCom-__^m«213. (Handelsbl.)

Faits Divers.
"e par l'arjf,,- . enseigiiements fournis au gouvernement bel-

'""stration dufonds dit de Waterloo, établi à Am-

sterdam, et aux termes desrégiemens de la commission pour
l'encouragemeut et le soutien du service militaire dans lesPays-
Bas, il y auraitquelques orphelins de militaires tués à la bataille
de Waterloo, qui, à l'âgede 18 ans, avaient droit à une gratifi-
cation sur les dons laits en 1815 parle comité de Londres. Déjà
les orphelins, appartenant à la Belgique ont été instruits des in-
tentions de la direction, siégant à Amsterdam, sauf l'orpheline
Antoinette Van Essche, née le 16 avril 1814, de Pierre et deH.
Wattecamps. Son domicile actuel étant inconnu, elleest invitée
à le donner à M. le bourgmestre de Bruxelles, ou à se présenter
en personne à la 2me division de l'administrationcommunale,
où on lui indiquera les formalités à remplir aux fins en ques-
tion; en cas de décès, les héritiers ont droit de touchercette gra-
tification.

— SirHudson-Lowe a, dit-on, laissé des notes et de docu-
mens très-intéressans au sujet desongouvernement à Saint-Hé-
lène et de la garde de son illustre prisonnier, y compris les in-
structions écrites de lord Bathurst, relatives à ses importantes
fonctions. Ces papiers ont, dit-on, été confiés par sir Hudson-
Lowe à un ami chargé de lespublier, dans le but de justifierson
nom, si longtemps accusé et condamné. (AthenSum.)— Les journauxdeParis annoncent la mort de M. Charles No-
dier, membre de l'Académie française.

Etymologie do mot toast. — Le mot anglais toast, qui équi-
vaut à notre expression santé portée dans un repas, signifie sim-
plement unerôtie. Voici l'origine de l'acception bachique de
ce mot. Jadis, en Angleterre, la personne qui portait une santé
à la fin durepas, mettait une croûte de pain rôtie (toast) dans son
verre, ou plutôt dans sa coupe. Après avoir fait le tour de la ta-
ble, la coupe, que chaque convive avait portée à ses lèvres, re-
venait au premier, qui buvait la liqueur et mangeait la rôtie.
L'usagedela rôtie est passé, mais le mot qui l'exprimait est
resté. De là l'expression actuelle : Porter un toast.

— On écrit de Bruges, 27 janvier :
Hier , entre dix et onze heures du matin une rencontre a eu

lieuau cimetière, entre deux brigadiers fourriersdu 2erégiment
de cuirassiers , qui se sont battus au pistolet , et sans témoins.
Tous deux ont été blessés, l'un dans la région du cSur, l'autre
au bras. Il faut croire néanmoins que les blessures ne sont pas
très-graves, puisqu'ils ont encore pu se rendre à l'hôpital.— Nous lisons dans le Réveil, journal de l'Ain, qui s'est pla-
cé à son apparition dans les rangs les plus avancés de la presse
patriote, la nouvelle suivante qui constate la misèreréelle du
pays, en présence de la prospérité croissante officielle.

■ L'hiver nous ramène un accoissement de misère terrible
pour tous ceux que l'indigence accable, mais plus redoutable
encore pour les pauvres honteux. Or, savez-vous ce quec'est
qu' un pauvre honteux P

» C'est un malheureux qui meurt de faim et qui n'ose descen-
dre dans larue pour implorer la charité publique; c'est un ou-
vrier sans travail ne pouvant donnerà ses enfanslepain qu'ils
lui demandent ; c'est un insensé qui, rougissant do solliciter
l'aumône des bureaux de charité, vole avec effraction, et qui
ensuite devient fou. La preuve est dans ce fait récent, dont nous
pouvons garantir l'authenticité.

» M. N., ancien courtier de commerce, retiré desaffaires, de-
meurantrue de Bourbon, sortit lundidernier accompagné d'un
chien de Terre-Neuve qu'il a élevé. De retour à son domicile,
M. N., qui vit seul, s'aperçut que la porte de son appartement
avait été ouverte par effraction, et reconnut bientôt qu'un vo-
leur s'était introduit chez lui; mais ce voleur s'était borné à
dépouiller le buffet de tous les comestibles qu'il contenait, et à
s'emparer do quelques vêtemens et de quelques linges de peu
devaleur. Une mauvaisecasquette, celle du voleur, était restée
sur le lieu du délit ; M. N. la fait flairer à son chien, qui, après
quelque hésitation, se dirige vers une rue voisine et s'élance
dans l'escalier. M. N. lesuit, et avant d'entrer, ces paroles frap-
pent les oreilles de M. N. : Mangez, en/ans, manges bien au-
jourd'hui, car demainje n'aurairien, etje n'aurai pas lecou-
rage de recommencer.

» Puis, aprèsquelques instans de sîlence, il se fit un bruit ter-
rible; on entendit des cris, des hurlemens. M. N. pénétra alors
dans la mansarde, où il aperçut trois enfans en bas âge cher-
chant à se soustraire à la fureur de leur père, qui, l'Sil hagard
et les traits décomposés, semblait vouloir exterminer ces pau-
vres petits. M. N. courut droit au père et le désarma; il tenta
ensuite de le calmer, mais ses efforts furent vains; le malheu-
reux, poussé au vol par les cris de ses enfans mourant de faim,
était devenu fou. Cet infortuné a été conduit dans un lieu d'a-
sile, où tous les efforts seront tentés pour sa guérison : ses en-
fans ont étérecueillis par une association religieuse. »

—Le Moniteur belge, publie l'état desrecettes du chemin de
fer belge pendant le mois de décembre, Les voyageurs ont four-
ni fr. 385,309, — les bagages 20,380 , — et les marchandises
354.623 fr. ; total 760,312 fr.

La recette desonze mois précédens avait été de 8,256,306
fr. ; en y ajoutant celle de décembre on obtient, pour 1843, un
produit général de 9,016,618 fr.— On lit dans la Chronique de Courtrai, 23 janvier :

«On se rappelle lenommé Rys , surnommé l'Alcide, qui,
l'année dernière, faisant la fraude avec un chien, tomba sur
une embuscade de nos douaniers , àCoeyghem.et eut la jambe
fracassée d'un coup de carabine tiré à bout portant. Traité à la
prison de cette villepar M. Legros, docteurau 12e de ligne, alors
ici en garnison , il endura avec une fermeté stoïque les panse-
mens douloureux, et par les soins de cet habile praticien, il re-
couvra contre toute attente l'usage de sa jambe. Le fait suivant
vient deprouver toute l'efficacité de cette cure. Rys, qui a aussi
recouvré sa liberté, s'est mis au service des entrepreneurs d'im-
portations en France et remplissant, il y a troisjours, l'officede
conducteur, il marchait en avant à Monfaleu au-delà de la fron-
tière , lorsque les douaniers français embusqués tombèrent sur
lui à l'improviste et se mirenten devoir do l'arrêter. Se débar-
rasser d'euxne lui coûta que la peine de se remuer, mais assailli
aussitôt à la fois par ces hommes armés, leur officier qui survint
et leur fameux chien-dogue, l'effroi des contrebandiers , il lui
fallut des efforts prodigieux et une énergie peu commune pour
se tirer deleurs mains.Blessé d'un coup desabre à la tête, mordu
à l'épaule par le dogue quin'avait pu le terrasser, privé del'u-
sage de ses pistolets qui ratèrent l'un après l'autre, et poursuivi
avec fureur par le chien, il saisit l'animalpar leeol, le chargea
sur son dos et prit sa course vers le territoire belge, où il arriva

ainsi victorieux, mais exténué et sans aut-» accident, précédéde son convoi, qui avait eu letemps pendantson mi.ini'dedéfen-
se de se mettre en sûreté. »

—La chasse aux hyènes. — L'hyène ou la hyène, car il pa-
raîtqu'on peut dire indifféremment l'un et l'autre, passeà bon
droit pour un des animaux carnassiers les plus cruels et les plus
terribles dont l'hommeait à redouter les attaques. Ce qui ajoute
à l'horreur qu'elle inspire, c'est quegénéralementellesenour-
rit de cadavres. Sa férocité ne l'empêche pas cependant d'être
sujette elle-même à des accès d'épouvante extraordinaire et de
s'intimider quelquesfois très-facilement; ainsi, par exemple,
les Afghans au lieu de fuir devant elle, vont au contraire à sa
rencontre jusque dans sa tanière. Cette chasse est pour eux un
amusement, presque sans danger, tant ils ont de sang-froid et
d'adresse. Leur équipage est des plus simples, on aurait peine à
y croire, s'il n'était attesté par les voyageurs les plus dignes de
confiance. Ni fusil ni poignard, d'abord ; rien qu'un petit man-
teau de drap ou de feutre et unecordeoù l'on a préparé d'avan-
ce deux nSuds coulans.

Dès que le chasseur d'hènes a découvert la retraite d'un de
ces animaux, il y entre en rampant sur les genoux, tenant le
manteau do feutre dans la main gauche, la corde à nSuds cou-
lans dans celle de droite. L'hyène surprise, effrayée de celle
brusque visite, ne manque jamais de se retirer à reculons au
fond de sa tanière ; le chasseur l'y suit hardiment, guidé dans
les ténèbres par la prodigieuse scintillation de ses prunelles.
Arrivé devant elle, il lui lance le manteau sur la tête, de ma-
nière àce qu'elle ne puisse réussir à s'en débarrasser; puis,
tandis qu'elle en mâche l'étoffe avec rage, il enchaîne ses deux
jambes de devantdans les nSuds coulans de la corde, qu'il lui
attacheaussitôt sur le cou, en l'y ramenant par un puissant ef-
fort et une violente secousse. L'animal, stupéfait, réduit d'ail-
leurs à une complète immobilité et incapable de se défendre,
est emporté par le chasseur au village le plus voisin, où il doit
servir aux plaisirs de la chasse. On bourre sa gueule de baillons
afin que les chiens échappent à ses morsures, après quoi, on la
lance dans la plaine, et alors seulement, lorsque la meute, s'a-
charnant sur ses traces, l'a saisi par les oreilles et par le ventre,
un des chasseurs survenant se décide à l'abattre d'un coup de
fusil.— On écrit de Dorlisheim (Bas-Rhin), le 19, à la Gazette
des Tribunaux :

« Hier, de grand matin, le serrurier Henri Kaetzel, de notre
ville, vieillard septuagénaire, se rendit à Molsheim, afin d'y
acheter des provisions pour sa famille. Vers cinq heures de
l'après-midi il revint chez lui, rapportant, entre beaucoup
d'autres choses, un kilogramme de semoule, dont sa femme
Catherine prit aussitôt une bonne portion pour en faire un pota-
ge pour le souper.

» A neufheures précises, le repas fut servi ; sept personnes se
mirent à table, savoir : les époux Kaetzel , leur fils Nicolas ,
leur fille Louise , leurs nièces Marie et Bénédicta , et l'apprenti
Georges. Un neveu de la femme Kaetzel, Frédéric Meinertz ,
ouvrier mécanicien, avait été invitéau souper, mais un travail
extraordinairele retenait dans son atelier.

» A. peineles convives eurent-ils avalé quelques cuillerèesdu
potage à la semoule, que tous éprouvèrent lesplus violentes co-
liques, qui furent suivies presque immédiatement d'abondans
vomissemens. Le soupçons d'un empoisonnement vinrent dans
la pensée de tous ; ils appelèrent au secours ; les voisins accou-
rurent ; on allachercher un médecin, mais malheureusement
on n'en put trouver aucun, et, dans l'intervalle, les souffrances
des malades augmentaient de la manière la plus inquiétante.

» Vers dix heures, Nicolas succomba ; quelques momensaprès,
Marie expira ; puis Catherine, puis Georges. A minuit, Henri
Kaetzel se trouva à l'agonie; et alors, cet homme, qui, malgré
son âge avancé, était extrêmement robuste, dit d'une voix for-
te : « C'estmoi qui vous ai empoisonnés tous : j'ai acheté à Mols-
heim une grande quantité demort-aux-rats, et, en revenant, je
l'ai mêlée à la semoule. » Un instant après, il périt.

» Louise et Bénédicta ont reçu vers le matin les soins les plus
empressés d'un médicin; elles vivent encore, mais on désespère
de sauver leurs jours.

» HenriKaetzel, qui a précipité dans la tombe toute sa famille,
loin de la haïr, l'avait toujours aimée avec la plus grandeten-
dresse. Sa vie a toujours été exemplaire, et il était autantestimé
pour sa franchise et sa sévère probité qu'il était chéri pour sa
bienveillance, sa gaîtéet son enjouement.Aussi, lorsqu'on prend
en considération qu'il a mangé lui-mêmedu potage empoison-
né, on ne saurait s'expliquer sa conduite qu'en l'attribuant à
une subitealiénation mentale. »

EXTERIEUR.
TURQUIE.

CoNSTANTiworLE , 3 janvier. La destitution de l'amiral Wal-
ker Javer Pacha, est le résultat d'une intrigue ourdie par le
Capitan-Pacha contre cet officier. Il paraîtrait qu'immédiate-
ment après la sortie des Dardanelles, une querelle assez vive
s'est élevée entre Javer et Capitan-Pacha. Plus tard , cette que-
relle s'envenima à un tel point que Javer adressa des plaintes
formelles au Sultan contre le Capitan-Pacha. Celui-ci allait
être destitué , mais il parvint à détourner l'orage en faisant in-
tervenir ses amis. Dès que le danger fut passé, le Capitan fit
renvoyer Javer. On doute que l'ambassadeur d'Angleterre par-
vienne à le faire réintégrer, d'autant plus que Javer a montré
peu d'impartialité dans cette circonstance.

PORTUGAL.
Un décret royal qui a paru dans le Diario nomme le ministredes affaires' étrangères, M. Costa Cabrai, chancelier-d'état, c'est

la plus haute dignité du royaume. Les journauxde l'oppositions'élèvent avec une violence extrême contre cette nouvellefa-
veur, accordée à un ministre qui, disent-ils, enchaîne la liberté
do la presse, et qui, par son esprit de domination, cherche à
gouverner la reine. Au reste, à en croire les correspondances
des journauxanglais, auxquelles il n'est cependant pas toujours
prudent d'ajouter foi , l'impopularité du cabinet actuel était à
son comble. La ville de Setubal aurait de nouveau adressé une
pétition à la reine pour la prier de renvoyer ses ministres.

D'un autre coté, nous remarquons dans une correspondance
particulière de l'Arnhemsche Courant, en date dul7 de ce mois,
quela banque de Lisbonne a distribué un dividendede 12 p. c.



à ses actionnaires ; c'est la ,einotU rlui a i'ailla,,t

rechercher, ce*j^"-c>, les fonds portugais.

ESPAGNE.

Madrid, le 22 janvier. Aujourd'hui l'on a craint quelques
troubles à Madrid; voici à quelle occasion : Les impôts ont été
fort augmentés et les marchands de la calle de Postas (rue des
Postes) près la porie del Sol, ayant résolu de serefuser au paie-
ment, ont tenu leurs portes fermées toute la journée. Les postes
do ce côté ont été doublés, les soldats attendaient sac au dos,
mais il n'est rien arrivé jusqu'àl'heure du courrier.

Les bruits de tentatives carlistes prennent assez de consistan-
ce pour qu'un journal du matin se donne la peine d'en entre-
tenir ses lecteurs. Il paraît que dans les provinces de Portugal,
Traoss, Moules et de Beira, de nombreux agens de ce parti sont
réunis, prêts à faire irruption en Espagne au premier signal.

Un journal de ce mutin fait, monter à 40,000,000 réaux l'im-
portance des emprunts contractés par M. Carrasco, minisire des
finances, depuis son entrée au pouvoir : emprunts qui ont été
faits sans publicité aucune et tout-à-fait sous le manteau de la
cheminée.

Le ministre de la marine a adressé à la reine un rapport très-
ctendusur le déplorable état de la marine espagnole. Nous y
remarquons les passages suivans :

«Un navire en état de service et deux qui ont besoin d'un
grandradoub, quatre frégates armées et deux désarmées, deux
corvettes, neuf bricks, trois vaisseaux deguerreàvapeur et trois
autres de peu d'importance, quinze goélettes deportée moyenne,
et neuf embarcations légères, composent, madame, la puissance
maritime de la monarchie. Quelques autres navires vermoulus
et à demi détruits, restes vénérables de grandes escadres, toile
est la réserve qui, an lieu d'augmenternos forces, n'attenddans
nos arsenaux, que le moment où vous verrons englouti dans les
flots, ce dernier monument d'une gloire passée, et qui ne peut
revenir sans se lancer dans une voie qui,abandonnée depuis lon-
gues années, a fini par se hérisser de difficultés et d'obstacles.
Ces bâlimens sont montés par des troupes braveset disciplinées,
mais mal habillées, mal payées, mal organisées, en petit nom-
bre, et qui, courbées sous le poids do leur misère, courent le
danger imminent de voir détruire en elles ces vaillantes quali-
té.* qui ne se trouvent guèreréunies que dans des corps bien or-
ganisés. Les apparaux, les pièces d'artillerie, et les autres ma-
chines nécessaires à nos navires, ne sont pas construits d'après
les progrès delà science dans d'autrespays ; et le zèle des offi-
ciers de marine ne peut suppléer à ce défaut capital qui les met
dans une position inférieure à l'égard des échanges. La marine
marchande, le eorpsâ

des pêcheurs, ces deux sources fécondes de
bons marins languissent sans protection. Nos forêts, si riches en
boisdeconstruction, sont abandonnées ou livrées à la merci
d'avidesspéculateurs ou de propriétaires ignorans, sans que la
marine ait aucun droit sur leur produit. Tel est, madame, le ta-
bleau douloureux, mais fidèle, que présente la monarchie rela-
tivement à sa puissance sur les mers. Telles sont les ressources
avec lesquelles legouvernement de V. M. doit veiller à la sécu-
rité de ses côtes dans la Péninsule et les îles adjacentes, à la garde
de nos riches possessions dans les mers des Antilles et de l'lnde,
et à la protection de tant d'Espagnols qui sont dispersés dans
toutes les contrées du globe. Ces moyens sont bien faibles, pour
de si grandesobligations. On attribue communément au désas-
tre du combat naval de Trafalgar la décadence de notre marine.
Il est nécessaire de faireremarquer ici l'erreur de cette asser-
tion, dont il est facile de voir le peu defondement, si l'un consi-
dère qu'après cette défaite nous avions encore 70 navires et fré-
gates et \AO bâtimens plus petits, qui auraient pu réparer cet
échec, et quin'auraient pas disparu successivement, sans de nou-
veaux combats, si leur existence avait été assise sur des bases
plus solides. Convaincu, madame, qu'il est indispensable pour
le gouvernement de V. M. de se vouer avec ardeur à appliquer
un remède à do si grandsmaux, et que si l'on nepeuty parvenir
promptement, il ne faut pas moins s'occuper de poser les pre-
mières pierres de l'édifice que d'autres achèveront, j'ai jugé
convenable de soumettre à l'approbation de V. M. les projets de
décrets ci-dessous, dressés dans le but d'établir une école na-
valegénérale, de donner droit d'intervention et de propriété
sur les forêts à la marine, défavoriser la pèche comme une pé-
pinière de marine, d'augmenter le nombre des vaisseaux de
guerre, destinés à se rendre dans nos importantes colonies, de
procurer des moyens de communication entre ces colonieset la
métropole, et d'ouvrir à nos jeunesmarins une école pratique,
dontils ontmanqué jusqu'àprésent par des voyages fréquens
dans les mers des Indes. »

FRANCE.

Paris, 28 janvier. Un a remarqué que plusieurs membres de
la majorité qui soutient ordinairement le cabinet, se sont sépa-
rés de lui dans le vote sur les amendeuiens de MM. de Lasteyrie
etAylies, ces membres sont, dit-on, MM. de Salvandy, Emile
deGirardin, deVatry, de Lagrarrge, Lepelletier-d' Anlnay, Pel-
tereau-Villeneuve, de Valon, de Chasseloup-Laubat, Lavocat,
Philippe Dupin, le baron Duprat, Auguis, marquis deLangle ,
Monier de la Sizeraune.

Plusieurs membres de la gauche et du centre gauche, quel-
ques-uns des députés des départemens de l'Ouest, MM. Jollan .
Jolivet, ainsi que MM. Du l'aure,Rivet, ont voté contre lesamen-
demens avec la majorité. M. de Mornay est leseul membre ap-
partenant à la réunion Diifaure qui ait voté avec l'opposition
pour les amendemens.

On assurait, hier an soir, queMM, de Larochejaquelein, de
Valmv et lîécliard avaientdéposé leurs démissions sur le bureau
du président, après avoir entendu proclamer le résultat du
scrutin.

Il y avait ce matin , dès six heures, de nombreuses allées et
venues entre le château et le ministère des affaires étrangères.
M. le duc de Nemonrs a pris unepart active à la correspondance
qui a eu lieujusqu'à huit heures avec M. Guizot, lequel ta huit
heures et demie est arrivé lui-même chez le roi, où il est resté
fort longtemps en conférence.

On répandait le bruit que M. Guizot demandait la dissolution
des chambres et offrait sa démission si le roi persistait à s'y

VARIÉTÉS.

SCÈNES DE LA GUERRE DU CAUCASE.

(Suiteetjin. — Voir notre n°d'hier.)
L'un des guerriers les plus puissanspar leurs richesses, les

plus redoutables par leur courage, parmi les hommes de la mon-
tagne, était le chef Djimboulat-Aïtek. Effacer un pareil hom-
me de la longue liste de nos ennemis et le ranger parmi nos
alliés, était pour nous d'une haute importance. Ses premières
propositions furent donc écoutées avec bienveillance; et dans
l'espérance de le tirer de ses montagnes et de luiformer un éta-
blissement conforme à son rang, parmi les peuplades soumises
ou alliéesaux Russes, on lui donna une sorte de carte-blanche
provisoire, c'est-à-dire un acte formel du gouvernement qui
l'autorisait à entretenir un commerce habituel avec les Russes.
Mais on s'était bien trompé sur les véritables intentions de
ce chef, et bientôt l'on s'aperçut qu'il ne pratiquait son né-
goce que pour servir de manteau à des opérations de contre-
bande, en expédiant secrètement des munitions et des armes
à ses compatriotes. Ce qui augmentait, à cet égard, les soup-
çons de l'autorité militaire, c'est que toutes les fois que l'on
suivait, de quelque près que ce fût, ses nocturnes caravanes,
l'on trouvait coupé ou rompu le câble du pont volant, au
moyen duquel il avait opéré son passage, et sans lequel il
était impossible de franchir le Kouban et de suivre sa trace.
Du reste,cesfrauduleux transports s'exécutaientavec uneadres-
se si extraordinaire, que longtemps on fut dans l'impossibilité
d'acquérir la preuve de son délit. Une lettre fut enfin intercep-
tée, par laquelle il avertissait un autre chef ennemi, qu'à jour
fixe il lui enverrait un nouveau transport d'armes et de muni-
tions, lui recommandant demettre encore obstacle à toute pour-
suite au moyen ordinaire de la rupture du câble dupont volant.
La certitude de son méfait étant ainsi acquise, l'on ne doutait
pas, dans notre camp, que le général ne se portât aussitôt, avec
sa promptitude et son silence ordinaires, sur les domaines de
son faux allié, pour lui infliger un sévère châtiment. Mais Zass
connaissait trop bien son homme pour agir envers lui avec cette
précipitation; il en voulait à ses trésors beaucoup plus qu'à sa
personne, sachant fort bien qu'en les lui enlevant par tin coup
de main, il lui enlèverait, en même temps, toute sa puissance et
tout son crédit. Cette sage combinaison réussit à merveille, car
à peine Aïtek eut-il vent de la découverte de son secret, que,
crainte de surprise, il expédia ses trésors dans la montagne, et
cela dans une direction quele général eut soin de faire épier.
Alors seulement le général fit ses dispositions pour une expédi-
tion à laquelle personne ne songeait plus, et dont le but fut
soigneusement dissimulé. De nombreux détachemens furent en-
voyés dans un grand nombre de directions différentes ; mais
leurs marches étaient si sa vamment combinées que tous devaient
se rencontrer, à heure fixe, en un même point dont le général
s'était réservé la connaissance. Là s'assembla donc successive-
ment, et à la grande surprise de tous, une forte colonne de trou-
pes de toutes armes ; et au moment de leurrencontre, le général,
venant avec une escorte d'élite, d'une tout autre contrée, se
trouva à leur tête. Une marche forcée d'une seule nuit suf-
fit pour atteindre, surprendre et piller l'aoul où se trou-
vaient déposés les trésors de Djimboulat-Aïtek , et dans le
butin se trouvèrent plusieurs cottes de maille du plus grand
prix (1). Rie" ne peut dépeindre la fureur du chef absèque,
lorsqu'il reçut la nouvelle du succès de l'expédition à la-
quelle il devait sa ruine; car, avec sesrichesses, il venait de
perdre son crédit, son rang et son autorité sur ses compatriotes.
Les derniers élémens de son influence étaient perdus : il n'était
plus qu'un simple cavalier. Toutefois, se trouvant encore, de sa
personne, sur le territoire russe, il n'osait laisseréclater sonres-
sentiment; ses plaintes elles-mêmes eussent témoigné contre
lui: car quel motif pourrait-il alléguer pour justifier l'envoi
furlil'de tous ses trésors à un aou/ennemi ? Dans notre camp on
se donna l'air de ne se douter de rien ; Ton ignorait à qui avait
appartenu le riche butin , rapporté de la montagne. La colère
d'Aïtek s'accrut de cette situationsingulière , et sa rage silen-
cieuse lui fit concevoirle projet d'assassiner son ennemi.

Maislegénéral avait eu soin de l'environnerd'espions égale-
ment intelligens et sûrs , de sorte que bientôt il fut informé de
son dessein. Il est dans les mSurs chevaleresques des Tscher-
kesses que tout guerrier ait un ami, unfrère d'armes, auquel il
est obligé de révéler, sans reserve, tous les projets qu'il a conçus
ou qu'il médite encore. Maiscet ami a, de son côté, quelqu'autre
ami, d'où il résulte qu'il suffit de gagner, dans cet enchaînement
de confidens, un seul individu, pour être informé de tous leurs
mystères.

Un jourdonc ,le général , froid et impassible comme a son
ordinaire, nous apprit que Djimboulat-Aïtek allait lui faire une
visite, dans l'intention de le tuer d'un coup de pistolet. Toutes
les prières quenous lui fîmes dene pasle recevoir, ou deprendre
au moins quelques mesures préventives, furent repoussées avec
le sévère sang-froid qui fait le fond deson étrange caractère. Au
jourannoncé, nous vimes, en effet, paraître le redouté montag-
nard ; il demanda à parler, en particulier, au général, qui aus-
sitôt l'introduisit dans sa kibitka. Nous avions parfaitement
remarqué que sous ses longuesmanches, qui, parrespect pour le
général , recouvraient ses mains (2), il tenait un long pistolet ,
dont l'autre mam ne cessaitde manier la crosse. Nos justesin-
quiétudes prirent donc le caractère poignant de l'angoisse,
lorsque la porte refermée sur les interlocuteurs, nous entendî-
mes vn échange deparoles dont lavivacité allaittoujours crois-
sant. Enfin nous les vîmes sortir de la tente du général ; la pru-
nelledes yeux de celui-ci était rooge et injectée de sang, comme
il lui arrivait toujours quand il éprouvait quelque violente
colère; du reste tranquille en apprence, et fumant sa pipe sans
aucun autre signe d'émotion. Djimboulat-Aïtek au contraire,

(1) Plusieurs tribus de Caucasiens ont conservé l'usage du casque et de la
cotte de maille en acier fin, armure qu'ils semblent avoir empruntée aux
Croisés. On les voit dans cet imposant costume, lorsque, aux cérémonies pu-
bliques lèses idronsdi ce, peuples, que l'empereur a formés etqu'il entre-
tient a grand» trois rhmVsa résidence, figurent parmi les troupes d'armes
dive.ses qui composent la garde. (No*" <*" traducteur.)

(2) Plus les Asiatiques veulent se montrer polis ,et moins ils découvrent
1 ems personnes. (laem.)

qui le précédaitde deux pas, donnait, sans le vouloir, dessign
de la plus violente émotion. Sans faire aucun salut, il lança
monture au galop le plus abandonné, et disparut bientôt, env
loppéd'untourbillonde poussière. Son regard sombre et farou-
chepronostiquait quelqu'autre tentative, mais heureusement
mort l'atteignit bientôt, sans que Yon en aitconnu la cause. JN°U
nous épuisions en exclamations dune joie bruyante de cc q^
notre chef bien-aimé avait échappé à un danger dont luiseu
dissimulaitl'imminence, lorsque nous apprîmes delvi,comnien .
par la seule puissance dun regard immobile et menaçant, »
avait imposé au meurtrier, de sorte que, comme s'ils'était sen Jsous lapuissance dun magicien, il na vait putrouver le moinen
opportun d'accomplir son forfait. «Legredin, nous dit le gé-
néral, na pas osé tirer le pistolet de sa manche; c'est ce queje
savais d'avance ; mais s'il eût fait le moindre mouvement, d un
coup de poing je l'eusse assommé comme un bSuf. »

Depuis que l'auteur de ces intéressans récits les a transcrit
sur son journal, de grands changemens se sont opérés dans 1 ar-
mée russe du Caucase. Mécontent des expéditions brillan tes
mais peu fructueuses que ses généraux entreprenaient dans 1 1""

térieur de la montagne, et qui , chaque année, coûtaient la ?ie
à des milliers de ses soldats, l'empereur ayantordonné de res-
treindre les opérations de son armée à un système rigoureuse-
ment défensif, envoya son ministre de la guerre pour organisa
ce système, et le premier soin de celui-ci fut d'écarter de le"rs
commandemens le général Zass et plusieurs autres chefs de
corps , partisans du système offensif. L'officier auquel no"s

devons ce curieux détail des opérations de l'armée du CaUcase
paraît avoir, à cette époque , renoncé à les recueillir et à le
confier à son journal, à moins qu'il n'ait péri dans une des ren'
contres sifréquentes entre les Abséques et les Russes.

CoursdesFondsPublies.

Bourse d'Amsterdam, du 29 Janvier.
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POMMADE BU BARON DUPUYTREN,
Chiruvgien-en-cliefde l'Hôtel-Dieu àPaf is, ett-

Préparée par MAÏjLAUI», pharmacien à Paris-
Cet agréable cosmétique par ses propriétés toniques arrête promptenien'

la chute DE la chevelure, la fait recroîtreet en prévient la décoloration. »e
pot 1fl. 25 c. Dépôt chez M. Créman, coiffeur à La Haye. 6272.

ISIR,OP DE DIGITALE
de IiABELOlVIE, pharmacien à Paris.

Ce Sirop est prescrit avec le plusgrand succès par les meilleurs
médecins contre les palpitations de coeiib , oppressions, asthmes et
catarrheschroniques , rhumes et toux opiniâtres et contre les diver-
ses HïDRorisiKS. Pharmaciens dépositaires : Rotterdam E. van Santen
Rollf, dépositaire-général pour toute la Hollande, et auquel toutes
les demandes doivent être adressées; Arnhem, S. Romeyn ; Bois-le-
Duc,M.Ï>. Bosch; Breda, A. P. Maassen ; H I. van den Goorberg ;
La Haye, Stolker; Maestricht, Grossier; Middelbourg, Blaecke d»
Ligny; Nimègue, I. H. Coenen ; Utrecht, A. P. Milius, et dans cha-
que ville chez les pharmaciens dépositaires des remèdes spéciaui.
Toutes lesbouteilles doiventêtrerecouvertes d'une capsule en étain sur
laquelle sontgravés ces mots : Sirop de Digitale de Labélonie. 6257.
i irmrn ■ nmm m-—'--i>«i~_rnniMM_m«wiiimmmr~-

SLA HAYE , chez Lcopold LSbenberg, Lage Nieuwstra
, Fi i**

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiookeveui ci

Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. v*jiReyn Snoeck, Hoofd*
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